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      Introduction

      
         De nombreuses images d’Épinal circulent, encore et toujours, à propos de la franc-maçonnerie. Une des plus anciennes et des
            plus solidement ancrées reprend cette idée que l’ordre maçonnique est, dès ses débuts, un vaste complot destiné à détruire
            l’ordre ancien pour le remplacer par la République.
         

      

      
         Ce sont avant tout les contre-révolutionnaires qui sont à l’origine de cette suspicion promise à un bel avenir fantasmatique.
            Plutôt que d’affronter les réalités économiques, politiques et sociologiques d’un système figé dans un passé et devenu obsolète,
            les partisans de la monarchie absolue ont toujours préféré imaginer la main noire du complot.
         

      

      
         L’honnêteté oblige à dire que certains maçons ont contribué à forger cette mythologie. Au xixe siècle, le frère Louis Blanc, qu’on ne saurait pourtant soupçonner d’être contre-révolutionnaire, a ainsi soutenu l’idée
            que la maçonnerie était à l’origine de la Révolution française, une plaidoirie qui fit mouche à son époque, mais qui ne résiste pas à l’examen historique.
         

      

      
         Dans les faits, la rumeur selon laquelle la franc-maçonnerie aurait institutionnellement et volontairement pensé, organisé,
            fomenté la Révolution est infondée. Il n’y a pas eu de complot, de subversion ni autre mystification.
         

      

      
         Cependant, à défaut d’avoir « fait » la Révolution, la franc-maçonnerie a créé un espace de liberté partagée et de réflexion
            concertée qui, à sa manière, est révolutionnaire.
         

      

       

      
         Revenons aux faits. La franc-maçonnerie se constitue, dans sa forme moderne, à Londres, en 1717. Issue en ligne directe des
            confréries de bâtisseurs dont les outils de métier, tels l’équerre ou le compas, deviendront ses principaux symboles, la franc-maçonnerie
            apparaît dans un royaume marqué par une double crise, à la fois religieuse et politique, provoquant de sanglants conflits
            et de violents changements de dynastie. C’est dans ce contexte de tension que la franc-maçonnerie trouve sa raison d’être,
            à savoir permettre à ceux qui se réunissent en loge d’échanger sous le sceau d’un principe extrêmement novateur : la tolérance
            envers la différence.
         

      

      
         Il ne faut néanmoins pas en exagérer la réalité. Tout n’est pas idéal dans la maçonnerie du xviiie siècle, mais il n’en demeure pas moins qu’elle est un lieu où, pour la première fois, des factions religieuses ou politiques
            opposées peuvent débattre dans une certaine sérénité.
         

      

      
         En quelques années, la franc-maçonnerie franchit la Manche. En 1725, une première loge s’ouvre à Paris, faisant de la France la fille aînée de la franc-maçonnerie. Le succès est immédiat. Les aristocrates, les penseurs, les savants,
            les artistes se retrouvent dans ses murs, où il est loisible de penser et de parler hors des dogmes, qu’ils soient d’Église
            ou d’État.
         

      

      
         Importée d’Angleterre, cette méthode qui prône l’ouverture d’esprit et le partage s’enrichit considérablement. L’idée de tolérance
            mutuelle ouvre la porte au principe d’Égalité, symbolisé par le niveau que l’on retrouve sur de nombreux documents de cette
            époque, maçonniques… ou non.
         

      

      
         Il ne s’agit pas encore d’égalité en droits, mais c’est une avancée décisive dans une société claquemurée par des siècles
            d’histoire. Il y a, en maçonnerie, une porosité sociale en marche et une circulation d’idées nouvelles, jusque-là impensables,
            et plus encore imprononçables.
         

      

      
         C’est peut-être l’apport principal de la maçonnerie à la Révolution française : elle est un espace où peuvent échanger ceux
            qui désirent penser plus librement.
         

      

      
         Cependant, la franc-maçonnerie française du xviiie siècle n’est pas un endroit où l’on complote. On y parle, on y dialogue, mais, hormis cela, elle est conforme aux usages
            du temps : philanthropique et de culture chrétienne. On n’entre pas en maçonnerie si l’on ne reconnaît pas croire en Dieu.
         

      

      
         Par ailleurs, et comme c’est l’usage à cette époque, elle n’admet guère les juifs, pas plus que les femmes, les handicapés,
            les hommes de couleur ou les homosexuels.
         

      

      
         Si, spirituellement, les maçons du xviiie siècle évoluent vers le déisme à la manière d’un Rousseau, politiquement, ils n’aspirent encore, tel le marquis de La Fayette, qu’à une monarchie constitutionnelle.
         

      

      
         Ils apportent néanmoins une contribution considérable : la légitimité par le vote, c’est-à-dire la démocratie.

      

      
         Dès sa création, en 1773, le Grand Orient de France en acte le principe. Les vénérables maîtres, qui président les loges,
            cessent d’être inamovibles. C’est une importante évolution dont il est permis de penser qu’elle impacte au-delà de la vie
            de l’obédience et qu’à ce titre le choix de la démocratie que fait le Grand Orient de France est révolutionnaire. Mais l’obédience
            n’a pas encore fait le choix de la République. Avec la Révolution française, à laquelle ont contribué des frères connus comme
            Mirabeau, Marat, La Fayette ou, plus surprenant, l’écrivain Choderlos de Laclos et le peintre David, c’est le principe d’égalité
            en droits qui s’installe. C’est le changement majeur enclenché par les deux Républiques modernes : la République française
            comme la jeune République des États-Unis d’Amérique. Ce principe révolutionne le droit en faisant passer les habitants du
            statut de sujet à celui de citoyen.
         

      

      
         La Révolution ne bouleverse néanmoins pas l’obédience, qui met trois ans à approuver publiquement le changement institutionnel.
            Elle en est d’ailleurs mal récompensée, puisque, à partir de 1793, l’ordre maçonnique est poursuivi par les tenants de la
            Terreur. Les travaux des loges ne reprennent véritablement force et vigueur qu’avec l’avènement de Bonaparte en 1799. Le nouvel
            empereur a bien compris l’usage qu’il pouvait faire de la maçonnerie : il l’utilise comme une force de stabilisation du régime
            impérial. À l’exception de Napoléon, quasiment tous les membres de la famille impériale et les notables civils et militaires
            du régime sont francs-maçons.
         

      

      
         C’est plus tardivement, au cours du xviiie siècle, qu’une partie importante de la franc-maçonnerie devient républicaine. Depuis que l’ordre est démocratique, les frères
            ont du mal à s’acclimater aux régimes dans lesquels les libertés sont réduites.
         

      

      
         C’est d’ailleurs une « vérité d’évangile » toujours actuelle. Là où il n’y a pas de démocratie, il n’y a pas de franc-maçonnerie,
            et inversement ! Les systèmes totalitaires, de droite et de gauche, comme les théocraties ne tolèrent jamais la moindre activité
            maçonnique.
         

      

      
         Avec la naissance de la IIe République s’amorce la conversion d’une partie notable des frères en faveur de l’ordre républicain. Cela tient probablement
            à un recrutement plus large. L’establishment continue à fréquenter les loges, mais la base sociale s’élargit. Les questions de spiritualité influent aussi sur l’évolution
            politique.
         

      

      
         La spiritualité est en effet présente en maçonnerie, contrairement à une idée trop répandue, mais elle se modifie peu à peu,
            en particulier sous l’influence d’un nouveau courant : le positivisme. Cette philosophie, pensée par Auguste Comte, pénètre
            profondément une partie de la maçonnerie. Elle provoque, si ce n’est un schisme, du moins l’ouverture d’une voie nouvelle :
            celle de la franc-maçonnerie libérale, qu’on peut dater de l’initiation en grande pompe d’Émile Littré, le célèbre lexicographe,
            qui fera de la diffusion des idées positivistes un des combats de sa vie. Cette manière de penser le monde en dehors de tout dogme a pour conséquence l’abandon de l’obligation, pour les
            initiés, de croire en Dieu. Elle marque le début de l’intérêt de l’ordre pour bâtir le pacte républicain, avec, au centre,
            la citoyenneté.
         

      

      
         Il faut, avant de conclure cette introduction, rappeler quelques éléments. La France, jusqu’en 1944, laisse une place extrêmement
            réduite aux femmes dans le champ politique. Cela est dû à une culture androcentrée pluricentenaire dont nous commençons à
            peine à sortir. Par ailleurs, il n’est pas impensable que les régences, de Marie de Médicis à l’impératrice Eugénie, aient
            laissé dans la mémoire et l’imaginaire collectifs des traces plutôt négatives.
         

      

      
         Du fait qu’ils excluaient le plus souvent les femmes de l’initiation, on a beaucoup reproché aux francs-maçons leur machisme.
            C’est simplifier à outrance. En réalité, la franc-maçonnerie française a anticipé, et parfois accompagné, le mouvement d’émancipation
            des femmes. S’il faut attendre 1944 pour que les femmes deviennent des citoyennes dotées du droit de vote, les sœurs ont la
            pleine souveraineté de leurs droits en loge dès 1894.
         

      

      
         Enfin, ultime précision indispensable pour bien comprendre les nuances sur l’échiquier politique : les termes de « gauche »
            et de « droite » n’ont pas la même acception qu’aujourd’hui. Dans les premières assemblées qui suivent le Second Empire, la
            droite rassemble les monarchistes et les bonapartistes, non sans tiraillement, jusqu’en 1900, et le spectre large de la gauche
            recouvre un centre modéré, incarné par Adolphe Thiers notamment, une gauche dite « opportuniste » (pragmatique), une gauche radicale (les intransigeants) et une extrême gauche socialiste, parfois communaliste
            et internationaliste. Cette diversité se retrouve au sein des loges.
         

      

       

      
         Voici donc, résumés en quelques lignes, les liens entre la République et la franc-maçonnerie. Il est temps maintenant de s’éloigner
            de la mythologie pour entrer dans l’Histoire et découvrir celles et ceux qui ont, véritablement, œuvré pour la République.

      

   
      

      Le marquis de Sade,
franc-maçon malgré lui
      

      
         Sade a toujours fasciné : des philosophes contemporains aux écrivains surréalistes, des biographes aux psychiatres qui en
            ont d’ailleurs fait un nom commun. Cette fascination tous azimuts a occulté le rôle politique marquant de l’auteur des 120 journées de Sodome, de la prise de la Bastille à la chute de Robespierre. Un engagement public en faveur de la Révolution, dont on peut se demander
            s’il n’allait pas de pair avec un engagement maçonnique… Une question qui n’a cessé d’être débattue, avec passion parfois,
            avec ambiguïté souvent, menant à une enquête policière avec tous les ingrédients du genre : indices trompeurs, fausses pistes,
            rebondissements imprévus… Un vrai roman, parsemé d’énigmes et dont la fin n’est toujours pas écrite.
         

      

      
         Un Sade peut en cacher un autre

         
            Sade fut le grand oublié du xixe siècle. À part Gustave Flaubert qui le célèbre dans sa correspondance et Guy de Maupassant qui en recommande la lecture d’une
               main, le marquis déserte les cimes de la notoriété pour se perdre dans l’enfer discret des bibliothèques. C’est à l’époque
               des surréalistes, et surtout grâce à la découverte d’une partie de sa correspondance par le poète René Char, que le sulfureux
               marquis revient à la lumière.
            

         

         
            Rebelle à tous les régimes politiques, athée impénitent, défenseur acharné de la liberté de conscience, Sade a tout pour séduire
               les francs-maçons, qui ne tardent pas à se demander si ce personnage hors pair n’était pas des leurs. À une époque où la franc-maçonnerie
               prenait un virage progressiste, une telle figure tutélaire représentait une forte valeur ajoutée. Avec Voltaire et Montesquieu,
               Sade aurait heureusement complété une trinité de saints, laïcs et francs-maçons.
            

         

         
            Il n’y avait plus qu’à chercher…

         

         
            Au bout de quelques investigations, une réponse favorable tombe : on a retrouvé un Sade initié ! Pourtant, la bonne nouvelle
               ne dure guère, car le Sade en question l’a été dix ans avant la naissance de l’écrivain maudit. En fait, il s’agit du comte
               de Sade, le père du marquis, qui reçut la lumière maçonnique à Londres, le 12 mai 1730, en compagnie d’un illustre jumeau,
               Montesquieu. Si l’auteur de l’Esprit des lois, fréquenta largement les temples, ce qui lui valut d’ailleurs certains ennuis avec le pouvoir, le père de Sade ne fit qu’un passage express entre les colonnes. Être franc-maçon lui servit surtout de passeport de convivialité pour
               pénétrer la bonne société londonienne. Une aubaine, surtout quand l’on sait que le comte de Sade était à Londres en mission
               d’espionnage pour le roi Louis XV… Un frère opportuniste en quelque sorte.
            

         

      

      
         Comment devenir franc-maçon sans l’être

         
            Cette première déconvenue n’arrête pourtant pas les inconditionnels du marquis, convaincus que Sade avait toutes les qualités
               recherchées par la franc-maçonnerie. Il faut reconnaître que l’auteur de Justine présente un cursus exemplaire : emprisonné sous deux rois, Louis XV et Louis XVI, puis par l’empereur Napoléon, Donatien
               Alphonse François de Sade est un combattant de la liberté et un anarchiste romantique. Ne dit-on pas que c’est lui qui a fait
               tomber la Bastille en ameutant la population de l’étroite fenêtre de son cachot ? En tous les cas, Sade ne se prive pas de
               le clamer haut et fort, négligeant toutefois de préciser que sa tentative de soulèvement a bien eu lieu, oui… mais plusieurs
               jours avant la chute de la forteresse royale. Qu’importe : Sade, rebelle et révolutionnaire, ne peut qu’être franc-maçon.
               C’est ce qu’affirme, après guerre, le chansonnier Léo Campion, donnant même le nom de la loge qui a initié le marquis pendant
               la Révolution : Les Amis de la Liberté. Aussitôt affirmée, aussitôt répandue, l’heureuse révélation se retrouve dans nombre
               de publications sans que personne, des années durant, ne se donne la peine de vérifier l’information. Léo Campion – maître du canular qui
               s’était fait photographier nu avec son cordon maçonnique – a dû rire en douce de sa mystification, car bien sûr aucune preuve
               de l’initiation de Sade dans cette loge des Amis de la Liberté n’a jamais été retrouvée.
            

         

      

      
         Quand Juliette s’en mêle…

         
            Les chercheurs ne s’avouent pas vaincus. Si aucune preuve d’archive n’atteste l’appartenance de Sade à la franc-maçonnerie,
               ne peut-on en dénicher les traces dans son œuvre ?
            

         

         
            Qui cherche, trouve. Et c’est dans Juliette, un de ses écrits les plus sulfureux, que l’on finit par débusquer ce que l’on souhaitait tant : l’un des personnages, Borchamps,
               est initié dans une énigmatique loge du Nord qui, entre deux orgies, conspire contre l’État pour provoquer une révolution.
               Le serment que prononce Borchamps est explicite : « Je jure d’exterminer tous les rois de la terre ; de faire une guerre éternelle
               à la religion catholique et au pape ; de prêcher la liberté des peuples ; et de fonder la République universelle. » Voilà
               qui ressemble fort à certains rituels des hauts grades de la maçonnerie, voilà qui est la preuve de l’initiation de Sade !
               Comment le marquis aurait-il pu connaître pareils rites réputés secrets ? Malheureusement, encore une fois, c’est une fausse
               preuve : Sade s’est tout simplement contenté de recopier, quasiment mot pour mot, Le Tombeau de Jacques de Molay, un livre publié en 1797 par le frère Cadet de Gassicourt. Bref, on ne sait toujours pas si Sade est franc-maçon, mais on
               découvre qu’il est plagiaire !
            

         

      

      
         Sade, un frère sans tablier ?

         
            L’expression « frère sans tablier » désigne des hommes ou des femmes de bonne volonté dont l’investissement personnel dans
               et pour la société les rapproche des valeurs de la franc-maçonnerie. Ainsi, Victor Hugo a souvent été considéré comme un frère
               sans tablier tant ses prises de position humanistes sont en phase avec celle des francs-maçons. Pareille expression pourrait
               très bien convenir pour Sade, dont l’œuvre et la vie sulfureuses marquent son engagement politique durant la Révolution. Dès
               sa libération de prison, en 1790, le marquis troque sa défroque d’aristocrate contre le bonnet rouge des sans-culottes, si
               bien qu’on le retrouve, deux ans plus tard, président de la section des Piques – celle de Robespierre –, où il prononce des
               discours enflammés en faveur d’une république égalitaire et sociale. Le citoyen Sade devient rapidement une icône politique :
               on lui confie d’ailleurs l’organisation des cérémonies de commémoration de l’assassinat de Marat. Si ses positions publiques
               sont nettement radicales, en accord d’abord avec son caractère, il refuse obstinément de présider les débats où sont mis en
               accusation des hommes susceptibles de la guillotine. Son aversion viscérale pour la peine de mort, un point commun avec Victor Hugo, est maintes fois affirmée. Une attitude surprenante pour un écrivain dont les fictions sont
               saturées de mises à mort d’une cruauté sans nom. Mais, comme Sade l’écrit lui-même, il est « un libertin, pas un meurtrier ».
            

         

         
            Sa réputation politique ne cesse de grandir et il est désigné pour présenter un rapport sur la question religieuse à la Convention.
               L’occasion pour Sade de délivrer, devant des députés médusés, un plaidoyer radical en faveur de l’athéisme. Plaidoyer qui
               offusque profondément Robespierre, pour lequel l’athéisme est une hérésie, un luxe d’aristocrate : il fait donc arrêter et
               emprisonner le marquis.
            

         

         
            Adversaire déclaré de la peine de mort, contempteur acharné du pouvoir des religions, voilà qui le rapproche certes de la
               franc-maçonnerie, mais qui, en pleine Terreur, le rapprochent surtout de la guillotine.
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